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Description







Je peux figer le temps, mais je ne peux rien changer.




Je peux accéder à des souvenirs, mais pas assez loin.




Je m’appelle Mira et mon but dans la vie est de trouver le mafieux russe qui a tué ma famille.


Chapitre 1







— Il y a tellement de fumée qu’on dirait que quelqu’un a fait sauter une bombe.

Au moment où je prononce ces mots stupides, je passe dans la Dimension de l’esprit et le temps semble se figer.

Victor est accroupi au-dessus de sa chaise, sur le point de s’assoir. Si nous étions encore dans le monde réel, ses jambes lui feraient mal au bout de quelques minutes. Dans le cas présent, il a autant conscience de ses muscles qu’une statue de cire. Shkelette, un type à la table de poker, est figé matant mon corps : c’est une attitude que je vois souvent chez les hommes. Les autres joueurs sont également immobilisés dans les positions qu’ils avaient quand je me suis dédoublée. Ce qu’il y a de plus étrange, c’est sans doute l’épaisse fumée des cigares qui ne bouge plus. Elle a l’air surnaturelle, comme des nuages figés dans un monde inconnu. Je ne sens pas la fumée maintenant, ce qui est un soulagement. Je n’entends rien d’autre que mes talons hauts qui claquent sur le sol pendant que je fais le tour de la pièce.

J’observe ces hommes, ces hommes dangereux, et une petite voix intérieure me dit : ‘Mira, aucune femme saine d’esprit ne se trouverait volontairement ici. Même pas pour observer cette partie de poker, alors encore moins pour jouer avec ces sauvages’. C’est drôle comme cette voix intérieure prend souvent la forme de celle de ma mère.

— Tu es morte, maman, réponds-je mentalement à la petite voix. Et je suis là pour trouver l’enculé qui t’a tuée. Ne peut-on pas avoir une conversation imaginaire sans que tu me fasses des remarques ?

La voix intérieure ricane — mais c’est moi. Maman était trop gentille pour ricaner.

Grâce à la Dimension de l’esprit, je peux faire le tour de la pièce en toute sécurité et regarder les cartes de mes adversaires sans qu’ils le sachent. Quand je suis dans la Dimension de l’esprit, tout s’arrête instantanément. Peu importe ce que je fais dans ce monde alternatif, quand je retournerai dans mon corps réel — celui qui est toujours assis à   table — je serais exactement dans la même situation qu’avant de me dédoubler : Shkelette sera toujours en train de me mater et j’aurai tout juste parlé d’une bombe.

J’étais une petite fille quand j’ai appris pour la première fois que je pouvais me dédoubler et j’avais alors cru que mon âme quittait mon corps. Mais c’était à l’époque où je croyais encore en des choses telles que l’âme, et Dieu, et la bonté : des mots qui ne veulent plus rien dire pour moi désormais. À cette époque-là, je croyais aussi en des choses bêtes, comme le fait que nous avons une raison d’exister.

Ce n’est plus le cas. Plus depuis ce jour-là.

Depuis ce jour-là, je n’ai plus cru en rien sauf en moi-même. Et parfois — souvent — même pas en moi-même. Cette petite fille qui croyait que les âmes existaient penserait certainement que je suis une inconnue si elle me rencontrait aujourd’hui.

Elle penserait peut-être que je suis un monstre.

Bien sûr, ce jour-là n’a pas uniquement chassé mes illusions enfantines. Il m’a aussi appris des choses plus pratiques, comme à quel point je suis impuissante quand je me trouve dans la Dimension de l’esprit. Totalement désarmée. Même en le voulant de toutes mes forces, je ne peux rien changer dans le monde réel. Je suis comme un fantôme : je n’influence pas le monde des vivants. C’est peut-être ce que je suis devenue ce jour-là : un fantôme de ce que j’étais avant.

Ce jour-là. Pourquoi est-ce que cela me fait toujours aussi mal d’y penser, malgré le temps qui passe ? Pourquoi est-ce que le souvenir reste aussi saisissant ?

D’ailleurs, pourquoi lorsqu’on essaye de ne pas penser à quelque chose, cette chose attire-t-elle notre attention ?

J’ai des flashbacks de ce jour-là comme si j’étais en train de Lire l’esprit de quelqu’un d’autre : ce sont mes souvenirs qui se rejouent dans ma tête.

Je me revois rentrer à pied de l’école, mon lourd sac à dos sur les épaules. Je ressens l’excitation à voir la voiture de mon père dans l’allée quand je rentre à la maison. Il n’est pas encore parti, me dis-je joyeusement, alors je pourrais lui dire au revoir. Cette dernière pensée marquera mon esprit à jamais, mais je ne le sais pas encore.

Et puis je vois exploser la voiture.

Je la vois s’enflammer.

J’entends un bruit abominable.

Puis... le silence.

J’ouvre les yeux.

Le feu est immobile.

L’explosion m’a fait si peur que je me suis automatiquement dédoublée dans la Dimension de l’esprit, comme cela se produit parfois en cas de stress extrême.

Dans la Dimension de l’esprit à présent, je me tiens à côté de mon autre moi figé dans le temps. J’ai l’air aussi terrifiée que ce que je ressens. Je sais que si je touche la peau exposée de mon corps, je quitterai la Dimension de l’esprit et l’explosion continuera sa destruction.

Partir aurait été un choix lâche, un choix que je n’envisageai pas à l’époque. J’allais regretter plus tard ce courage — ou plutôt ce manque d’imagination.

Au lieu de quitter la Dimension de l’esprit, je cours vers la voiture.

Les flammes sont figées. Irréelles. Comme faites de soie rouge et jaune.

Je ne suis frappée par l’horreur de la situation qu’au moment où je vois l’expression sur le visage de maman.

Elle a l’air pâle, du moins les parties de son visage qui ne sont pas brûlées sont pâles. Ses yeux bleus sont écarquillés et ses iris sont presque noirs tant ses pupilles sont dilatées.

J’ouvre la portière de la voiture et j’essaie de l’en sortir. Son corps est raide comme une poupée à taille humaine. Je lutte sous son poids en sachant que c’est futile. Je n’ai jamais réussi à changer quoi que ce soit dans le monde réel en agissant dans la Dimension de l’esprit. Malgré tout, j’espère qu’aujourd’hui ce sera différent. Que maman se trouvera en dehors de la voiture dans le monde réel simplement parce que c’est si important pour moi.

Sauf que l’univers n’en a rien à faire de ce qui est important pour moi.

Je calme mon esprit et je touche le visage de maman. Je commence à Lire, un autre acte de courage qui me hantera plus tard. Comme toujours, je vois le monde à travers ses yeux en la Lisant. Je me perds dans son esprit. Au cours de cette minute, je deviens nous. L’horreur des derniers instants de ma mère devient mienne : moi aussi je commence à me rendre compte que nous sommes sur le point de brûler vives.

Plus tard, je penserai à l’auteur de cette explosion et je me demanderai si je peux faire comme si je ne l’avais pas vécue, mais maintenant, je quitte son esprit et je regarde à nouveau dans la voiture.

Le visage de papa n’est pas brûlé. Je supposerai plus tard que l’explosif était du côté passager. Son visage est déformé par une expression de terreur, bouche à demi ouverte. Je regarde ceci et il me vient une autre idée que je regretterai plus tard.

Je cours jusqu’à la portière et je touche le visage de papa à travers sa vitre ouverte, sans vraiment réfléchir à ce que je fais. Sauf que je sais ce que je fais. Je l’attire dans la Dimension de l’esprit. C’est ce qu’il se passe lorsqu’on touche un autre Lecteur, et papa est un Lecteur, tout comme mon frère et moi.

Ce n’est pas le cas de maman, qui ne possède pas nos capacités.

Dès que je touche sa peau, un autre papa, un papa hurlant, apparaît à l’arrière de la voiture.

— Nyyyeeet ! Il passe au russe comme il le fait toujours quand il est stressé. Puis il me voit et il crie : Mira, chérie, non ! Son accent est plus prononcé que d’habitude.

— Ça va, papa, dis-je en essayant de l’apaiser. Nous sommes dans la Dimension de l’esprit.

— C’est vrai. Nous y sommes.

Il regarde autour de lui, la terreur remplacée par une autre émotion sur son visage. Une émotion plus sombre que je n’arrive pas vraiment à déchiffrer.

— Où est-elle ? demande-t-il après avoir regardé le siège passager.

— Je l’ai sortie de la voiture. J’espérais qu’elle reste dehors.

Sans rien dire, il sort de la voiture et il regarde maman.

— Elle est déjà brûlée.

— Je sais, dis-je inconsidérément. Je l’ai Lue. Elle a très mal.

Ces paroles semblent frapper papa durement, mais il cache rapidement sa réaction.

— Dans le monde réel, où te trouves-tu, ma chérie ? Dis-le-moi. Vite.

— Là-bas... dis-je en pointant le doigt. Je suis trop loin pour t’aider.

— C’est bien. Sa voix tremblotante est pleine de soulagement. Le souffle de l’explosion ne devrait pas t’atteindre là-bas. Mais il faudra quand même que tu te jettes à terre quand tu retournes dans ton corps et que tu te couvres les oreilles pour moi. Promets-moi de le faire. C’est important.

— Je te le promets, papa.

Je commence à comprendre ce que je lui ai fait. En l’attirant hors du monde réel, je lui ai permis de se voir mourir dans cette voiture. Il a le temps d’y réfléchir. De s’y attarder.

— Je suis désolée. Ma voix se met à trembler elle aussi. Je n’aurais pas dû t’attirer ici.

— Ne dis pas ça, me dit-il en souriant. C’est un des derniers sourires qui me restent de lui. Je suis content de pouvoir... de pouvoir te dire au revoir.

Je me souviens de ce que j’ai pensé juste avant de me dédoubler dans la Dimension de l’esprit et je me rends compte que j’ai créé quelque chose comme un mauvais présage. Une partie de moi sait que cette idée est irrationnelle, mais j’ai l’impression d’avoir causé tout ceci avec cette pensée prophétique. Pouvoir dire au revoir.

Je plisse les yeux comme si j’allais pleurer, mais aucune larme ne sort.

— Non. Papa me tend les bras. Passons le temps qui nous reste en nous rappelant des bons moments. Ta Profondeur n’est que d’une demi-heure : cela ne nous donne pas le temps de penser à autre chose que des souvenirs heureux.

Il me fait un câlin et il me raconte des histoires, bien décidé à rester avec moi aussi longtemps que possible, jusqu’à ce qu’il ne me reste plus de Profondeur et que je devienne Inerte — incapable de retourner dans la Dimension de l’esprit pendant un moment. Quand je me surprends à apprécier ses histoires et sa compagnie, je me hais de plus en plus.

Je me demanderai plus tard quel genre de connasse j’étais pour prolonger un tel moment pour mon père, mais en attendant je suis simplement heureuse de passer un peu plus de temps avec lui. Aussi longtemps que je le pourrai.

— Nous allons manquer de temps. Papa fait de son mieux pour paraître enjoué, mais je sais qu’il fait semblant. Tu as fait ce qu’il fallait, dit-il. Je suis vraiment content que tu m’aies tiré hors du monde réel.

Il ment. Comme mon frère, papa répète les mensonges pour les rendre plus convaincants.

— Vivre ne serait-ce que quelques minutes de plus pour te voir, c’est un véritable trésor.

Ses yeux semblent sincères, mais je vois la vérité. Il n’est pas content. Il est terrifié parce qu’il sait que dès que mon temps sera écoulé, il sortira de la Dimension de l’esprit et il rejoindra son corps figé.

Dans l’explosion.

— Il n’y a rien que tu peux faire pour nous maintenant, Mira, dit-il. S’il te plaît, prends soin de ton frère, il est tout ce qu’il te reste...

Je ne l’entends pas finir cette phrase parce que mon temps est écoulé. Je m’en voudrai plus tard de cette limitation, de ma Profondeur. De ce temps limité de ‘et si ? ’

Si seulement j’avais pu rester pour toujours dans la Dimension de l’esprit. Papa et moi nous aurions pu parler pour toujours. Ou nous aurions pu explorer ce monde figé dans le temps. Au lieu de cela, je suis de retour dans mon corps et l’explosion résonne à nouveau dans mes oreilles à les faire saigner. Je tombe à terre comme je l’ai promis à papa. J’accueille la douleur de la chute avec reconnaissance, car elle atténue la désolation de savoir que je n’ai plus de parents.

Au prix d’un effort herculéen, je me reconcentre sur le présent et sur la table de poker avec les mafieux Russes qui m’entourent. Il faut vraiment que je me reprenne. Je gaspille ma Profondeur, les secondes devenant des minutes. Si je suis à court de temps, je serai Inerte pendant un moment, ce qui signifie que je ne pourrai plus Lire et qu’en plus je devrai jouer sans tricher.

Je secoue la tête et j’essaie de me concentrer en voulant oublier papa et maman pour l’instant. J’essaie de penser à autre chose.

N’importe quoi d’autre.

Pour me distraire, je pense à la façon étrange dont je vis les émotions dans la Dimension de l’esprit. Par exemple, si je pleure ici, je ne me sens plus aussi triste en arrivant dans le monde réel où mon visage est sec. Parfois, les choses se passent dans l’autre sens. Je peux être terrifiée au moment où je passe dans la Dimension de l’esprit, mais une fois que j’y suis, je suis beaucoup plus calme. Probablement parce que j’y suis en sécurité. Alors si j’ai des larmes maintenant, je n’en aurais plus en retournant à la table. Et des larmes devraient couler sur mon visage maintenant, mais rien ne vient. Exactement comme ce jour-là. Le pire jour de ma vie...

Il faut que j’arrête de penser à ce jour-là.

Alors je m’imagine en train de parler à mon frère des émotions à l’intérieur et à l’extérieur de la Dimension de l’esprit. Il souhaitera étudier ce ‘phénomène’ comme il dit, un scientifique avant tout. Je me sens un peu mieux. Le fait de penser à Eugene m’aide toujours à sortir de l’obscurité, même si ce n’est qu’un instant.

— Je prends soin de lui. Sans moi, ce pauvre crétin serait mort de faim depuis longtemps, papa, dirais-je à mon père si je pensais qu’il m’écoutait depuis le ciel.

Bien entendu, mon père n’est ni au ciel ni en enfer, ce ne sont que des constructions imaginaires que les gens inventent pour supporter la douleur d’avoir perdu des êtres chers. Je sais qu’en réalité il est tout simplement parti et que rien de ce que je dis ne peut l’atteindre.

Et cela signifie qu’il faut que j’arrête de m’attarder sur ce qui aurait pu être et que je me concentre sur ce que je suis en train de faire.

— L’enculé qui a posé l’explosif sous la voiture de ma famille pourrait très bien se trouver dans cette pièce en ce moment même.

J’inspire profondément en trouvant du réconfort dans la colère et les fantasmes violents de ce que j’ai l’intention de lui faire.

— Il est temps, dis-je à voix haute, même si les gens figés ne peuvent pas l’entendre. Voyons voir si un de vous pense à des explosions, bande de connards.


Chapitre 2







J’espère que le type que je cherche, celui qui pose des bombes, sera incité par mes mots à penser à une explosion en particulier. Je suis la première à admettre que cette tactique a peu de chances de réussir, mais c’est la seule option que j’ai puisque ma Profondeur ne me permet que de reculer de quelques minutes dans les souvenirs.

Ce n’est pas la première fois que j’envie les Lecteurs plus puissants. Les Initiés légendaires — les Lecteurs les plus puissants — ont assez de Profondeur pour revivre des mois entiers, si ce n’est des années, de la vie de quelqu’un. Un Lecteur pareil trouverait directement la réponse sans avoir besoin de stratagèmes, mais ce n’est pas mon cas. Il n’existe pas de raccourci pour des Lecteurs comme moi. Étant donné que la Profondeur est dépensée deux fois plus vite quand on Lit, je dois faire très attention à ne pas gaspiller ma maigre demi-heure.

Quelle que soit la Profondeur que je dépense en Lecture, elle vaut le coup cette fois, cependant. C’est pour essayer d’apprendre la vérité que je viens faire ces parties de poker. Enfin, pour ça et pour l’argent de mes gains, cependant il existe de meilleures manières de faire de l’argent en jouant. Des manières moins dangereuses.

Ma stratégie pour aujourd’hui est de ne dépenser que quelques secondes de ma Profondeur sur ceux qui me semblent être des candidats improbables, ce qui me laissera plus de temps — même si ce n’est que quelques minutes — pour les autres.

Un de ces candidats peu probables est Shkelette, le type qui me regarde dans le vrai monde.

Shkelette n’est pas son vrai nom, mais son nom dans le milieu. Cela a probablement quelque chose à voir avec son visage trop fin et blafard. Il ressemble à un de ces squelettes que nous avions en classe de sciences avant que je laisse tomber l’école. Le mot russe est très proche de ‘squelette’, mais avec un son en ‘ièt’ à la fin. Le zézaiement de Shkelette explique peut-être le ‘sh’ du début.

Ou alors j’ai complètement tort. J’étais plutôt jeune quand nous avons quitté mon pays natal, et j’ai tendance à confondre certains petits trucs ethniques de temps en temps, ce qui énerve mon frère.

Je regarde les cartes de Shkelette. Il n’a rien qui peut m’inquiéter. Mais il est en train de me regarder, de regarder mon corps figé. En fait, si je dessinais une ligne de ses pupilles jusqu’à moi, elle tomberait directement sur mes seins. Des seins joliment exposés dans ma robe rouge sans manches, grâce au soutien-gorge push-up Victoria’s Secret.

Je l’avais fait exprès, mais je suis quand même irritée. Putain d’hommes.

Je fais le tour de sa chaise et je retire son tee-shirt.

Je sais que cela semble bizarre que je le déshabille, particulièrement parce qu’il est aussi laid, mais j’ai une raison de le faire. Je cherche des tatouages. Au cours de mon enquête, j’ai appris que les tatouages des criminels russes révèlent beaucoup de choses. Enfin, seulement ceux qui sont allés dans des prisons russes, mais ce sont précisément ceux-là que je cherche. Les plus dangereux. Ceux qui n’ont pas d’âme.

Ceux qui poseraient des bombes chez des familles innocentes.

Shkelette est ce que j’appelle gros-maigre. Son corps est émacié et sa cage thoracique est visible, mais en même temps, son ventre est flasque. Toutefois, son apparence ne m’intéresse pas. Tout ce qui m’importe c’est qu’il n’a pas de tatouages. Il a une grosse tache de naissance, qui me rappelle un test de Rorschach. Une psychologue m’en avait montré un, l’unique fois que j’avais essayé de faire une thérapie. La plupart des taches d’encre me rappelaient l’explosion d’un cerveau, ce qui était compréhensible étant donné la raison qui m’avait poussée à la voir, mais la tache de naissance de ce type ressemble plutôt à un cœur qui explose.

Bon, Shkelette n’a pas été en prison en Russie ou bien personne n’a pris la peine de le tatouer pendant qu’il y était. Quoi qu’il en soit, il est peu probable qu’il soit un criminel de haut rang et il n’est sans doute pas la personne que je cherche. C’est pourquoi je ne ferai qu’un bond de cinq secondes dans son esprit.

Je pose ma main sur son cou comme si j’essayais de mesurer son pouls. L’endroit où je touche les gens dans la Dimension de l’esprit ne semble pas avoir d’importance, alors je choisis l’endroit le moins dégoûtant. J’éclaircis mon esprit pour la Lecture. Plus je le fais rapidement, plus j’économise de Profondeur. Eugene a imaginé une espèce de truc technologique pour m’aider à améliorer ma vitesse et je lui en suis reconnaissante dans des situations telles que celle-ci.

Je me sens gagnée par la sensation qui précède une Lecture et je prends soin de n’être renvoyée que quelques instants en arrière dans ses souvenirs.




* * *




— Il y a tellement de fumée qu’on dirait que quelqu’un a fait sauter une bombe, dit la fille.

La bombe sexuelle parle d’une vraie bombe, pensons-nous dire avant de nous raviser. Voyons d’abord comment Victor réagit. Ce type-là est fou et lui déplaire est aussi facile que mortel.

C’est pourquoi nous nous rendons compte que si nous mettons en route notre plan pour la fille, nous devrons lui couper la gorge ensuite. Si nous avions seulement voulu la baiser, alors nous aurions pu la laisser en vie : il n’existe pas de règles contre les viols dans cet endroit. Mais nous voulons son argent également et c’est pourquoi elle devra mourir. Les casinos clandestins de Victor n’ont qu’une seule règle : les représailles dues à des pertes d’argent sont interdites. Nous frissonnons en nous souvenant de ce qu’il a fait au dernier type qui a essayé de s’en prendre au gagnant d’un jeu de poker. Nous devrons prendre garde à ne pas nous faire attraper.

Nous pensons à toutes les choses que nous avons envie de lui faire avant de la tuer et nous bandons douloureusement. Nous nous imaginons remplir sa bouche pulpeuse tellement baisable. Nous nous visualisons attrapant ses nichons parfaits, y laisser des marques, d’écarter ses longues jambes... Nos boules se crispent d’anticipation.

Ce sera encore mieux que la dernière fois. La pute d’il y a deux jours ne peut pas être comparée à cette fille. Même si on ne tient pas compte du physique, la pétasse ne s’était pas débattue, elle avait patiemment attendu que ça passe. Au fil des années, la lutte s’est mise à faire partie de ce qui nous plaît. Quand elles se débattent et que nous finissons enfin par leur faire faire ce que nous voulons, nous sentons un afflux de puissance presque aussi exaltant que le sexe lui-même. Avec cette fille, ce sera encore mieux, car il paraît qu’elle est fougueuse. Ses remarques sarcastiques tout au long de la partie l’ont confirmé. Elle se débattra probablement et elle le fera bien. Nous fantasmons à l’idée qu’elle nous griffe le dos avec ses ongles parfaitement manucurés avant que nous l’immobilisions en serrant ses poignets...

Moi, Mira, je sépare mes propres pensées de celles de Shkelette avec horreur et dégoût. J’ai besoin d’une douche. J’ai besoin d’une douzaine de douches. Je suis toujours dans sa tête, mais je peux réfléchir à ce que je viens d’apprendre sans sortir complètement. Le fait de séparer mes pensées de cette façon me permet de m’épargner d’autres détails ignobles de ce qu’il a l’intention de me faire. C’était déjà assez terrible d’assister à son souvenir de ce qu’il avait infligé à la pauvre fille qu’il a violée deux jours auparavant. Et si je ne suis pas sûre qu’il l’ait tuée après, je sais avec certitude qu’il a l’intention de me tuer, moi.

Étant donné les circonstances, je plonge un peu plus loin dans ses souvenirs. Je dois trouver s’il est armé et s’il y a autre chose que je devrais savoir.

Nous regardons nos cartes. Une putain de paire. Deux tours de plus comme celui-ci et nous serons complètement fauchés. Mais pas pour longtemps, pensons-nous en sentant le poids du couteau en céramique dans l’étui de notre botte.

Il vaudra mieux agir rapidement. Il faut que cela se fasse dans les locaux du club avant que la pétasse s’en aille et ait le temps de monter dans sa voiture.

Victor sera furieux quand ils trouveront le corps. Mais il ne soupçonnera jamais Shkelette. Il y a certains avantages à ne pas être respecté : les gens nous sous-estiment et nous pouvons nous sortir impunément de toutes les situations.

Moi, Mira, je sépare à nouveau mes pensées et je réfléchis vite. Il a réussi à faire entrer un couteau en céramique dans cet endroit. Je suppose que le matériau n’a pas activé les détecteurs à métaux portables que les videurs passent devant le corps de tout le monde à l’entrée.

Merde. Cela change complètement ma stratégie. Je dois m’assurer de garder largement assez de Profondeur pour gérer cet imprévu. Si l’un des autres hommes est celui que je suis venue chercher, aujourd’hui est son jour de chance, car je passe leurs sales têtes.

Sauf celle de Victor. Cela fait des mois que j’attends de le rencontrer en personne, parce qu’il m’a toujours semblé être le candidat le plus probable d’après ce que j’ai entendu dire à son sujet. Il n’y a pas moyen de rater cette occasion.

Pendant que je conçois un plan, je sors de l’esprit de Shkelette.




* * *




Toujours dans la Dimension de l’esprit, je m’approche de Victor et je lui arrache le tee-shirt sans ménagement. En faisant cela, je remarque la paire d’as sur la table devant lui.

Et ses tatouages.

Ouais, Victor est passé par la prison russe, c’est un zek, comme ils disent. Les tatouages russes me fascinent. Probablement parce que papa en avait un. Il avait fait de la prison avec d’autres scientifiques pour avoir critiqué la course à l’armement nucléaire pendant la Guerre froide. Ses capacités de Lecture lui ont sauvé la vie en lui permettant de sortir du camp au bout de quelques mois seulement, mais cette expérience abominable a fait naître en lui une volonté désespérée de quitter l’Union soviétique. Il a attendu des années avant de pouvoir le faire et quand ce fut possible, l’Union soviétique était devenue la Russie. Malgré tout, comme papa aimait le dire au sujet du nouveau régime : ‘Rien n’a changé, le KGB est toujours au pouvoir’.

Maintenant, j’essaie donc de mémoriser les tatouages de Victor. Je ne reconnais que les étoiles sur ses épaules. Vor v zakone. Traduit littéralement, cela signifie ‘un voleur dans la loi’, mais en gros cela désigne une autorité criminelle de haut rang.

Je l’examine davantage. Je n’ai encore jamais vu ce tatouage d’aigle à deux têtes, même si je pense que cela ressemble au symbole du gouvernement de l’époque de la Russie tsariste. La Statue de la Liberté superposée sur l’aigle ne me dit rien non plus. Victor hait peut-être l’Union soviétique et il fait ainsi revivre les jours de gloire précédant la révolution dans ce tatouage ? Couplé avec le symbole de l’Amérique, cela signifie peut-être qu’il n’est pas très fan du communisme ? C’est une théorie qui devient plus crédible quand je me rends compte que beaucoup de ses dessins de prison sont anti-autorité.

Je remarque aussi que Victor est très musclé. Je ne peux pas faire autrement. Après tout, je suis humaine. Il est bâti comme un nageur et ses abdos forment six carrés de chocolat parfaits.

Mira, arrête d’être une traînée attirée par le danger, dois-je me reprocher. Comment est-ce que je peux penser à son physique en sachant ce qu’il y a dans la tête de Shkelette ?

Ou, plus important, en sachant ce que les rumeurs disent de Victor. Cette tendance à baver sur des monstres est quelque chose que je méprise au plus haut point chez moi.

Je décide donc que ça suffit. Je dois Lire Victor et partir d’ici. Je ne serais qu’à moitié vidée de Profondeur et il faudra que cela suffise.

Je pose mon bras sur son torse taillé au burin, exactement sur le visage serein de Dame Liberté. Une fois que le contact physique est établi, je me concentre.

Je pars suffisamment en arrière pour voir ce qu’il a fait avant de venir dans cette pièce. Avec un peu de chance, il a peut-être pensé à faire exploser la voiture de quelqu’un. Si c’est le cas, Shkelette ne sera pas le seul que je devrai gérer...




* * *




Nous sommes à l’intérieur de Vera. Elle gémit doucement. Elle est penchée juste comme on aime et cela nous donne une belle vue de son dos nu. Il est musclé. Dans un monde idéal, nous préférons les femmes avec un peu plus de formes, mais chez elle il y a quelque chose qui nous attire assez pour passer outre cela. Notre copine précédente avait de belles poignées d’amour, mais malheureusement, elle n’a pas apprécié notre intérêt pour elle et elle a préféré faire une overdose pendant que nous étions en train de travailler. Les femmes...

En plus de son absence de courbes, nous n’approuvons pas non plus le tatouage en bas de son dos. C’est une Vierge à l’enfant. Quand on baise quelqu’un en levrette, la dernière chose qu’on veut, c’est un symbole religieux qui nous observe. D’autant plus que le tatoueur a rendu la madone magnifique. Il voulait sans doute perturber tous ceux qui baiseraient Vera dans le futur, ce qui fait beaucoup de monde. Ou, et c’est tout aussi probable, la salope s’est arrangée elle-même pour que le tatouage ait cet effet-là.

Nous la pénétrons plus profondément et elle gémit plus fort, ce qui nous pousse plus près de l’orgasme. Pour essayer de prolonger la sensation, nous pensons à autre chose, à des choses sans importance comme les fossettes au-dessus de son cul.

Malheureusement, elles nous excitent.

Alors nous essayons de nous concentrer sur le petit grain de beauté sur son épaule droite. Cela fonctionne un moment jusqu’à ce que nous remarquons la façon dont la sueur rend sa peau glissante. De la peau lisse et brillante. Merde. Nous levons la tête pour regarder les murs vides de la salle VIP.

Moi, Mira, je me dissocie en hésitant. C’est la première fois que je surprends un homme en train de baiser une femme et c’est... excitant. Ce n’est pas du tout comme lorsque je les Lis en train de me baiser. Mais je ne fais pas des vacances hédonistes, chaque moment que je perds à regarder cela, le double du temps est soustrait à ma Profondeur, car c’est ainsi que fonctionne la Lecture. Eugene m’a expliqué que nous partageons notre temps avec notre cible. Je suppose que d’une certaine façon, tout le monde peut entrer dans la Dimension de l’esprit en étant touché, mais les non-Lecteurs sont attirés juste assez pour que nous puissions les Lire.

J’avance de quelques minutes dans les souvenirs de Victor.

Nous nous approchons de la table et nous remarquons la fille. C’est le prodige dont nous avons tant entendu parler, la seule katala féminine que nous ayons jamais rencontré. D’un autre côté, nous avons rencontré la majorité de ces joueurs véreux dans le goulag exclusivement masculin.

Nous la regardons, cette fille qui a plumé tant de gens dans notre établissement. Elle a le nez et les pommettes de la noblesse russe. Un de ses ancêtres a dû survivre à la Révolution d’octobre de 1917. Ses traits sont légèrement pointus et elle a un air digne. Cela contraste avec le visage rond de matreshka de quelqu’un comme Vera, qui ressemble à une fille de paysan — ce qui est probablement ce qu’elle est.

Avec ses grands yeux bleus, ses longs cils et ses cheveux bruns ondulés, cette fille nous rappelle les dernières photos de notre fille. Mais Nadia a l’air beaucoup plus innocente qu’elle, pensons-nous avec un mélange de nostalgie et de fierté. C’est pour préserver l’innocence de Nadia que nous avons fait le sacrifice de ne pas faire partie de sa vie il y a longtemps. Elle ne sait sans doute même pas qui nous sommes, alors cela ne sert à rien d’y repenser. Et même si elle le sait, elle est en Russie et nous ne pouvons pas y retourner.

— Il y a tellement de fumée qu’on dirait que quelqu’un a fait sauter une bombe, dit la fille qui nous rappelle Nadia.

Ce mot ‘bombe’ nous fait revivre des flashbacks de ce jour en Tchétchénie où nous avons perdu deux de nos meilleurs camarades. Notre cœur bat plus vite, mais nous nous calmons ensuite. Cette fille est juste une princesse américaine gâtée. Cela arrive à tous les enfants qui viennent ici. Sa Majesté s’attendait probablement à ce que ce club illégal fasse respecter les lois new-yorkaises contre le tabac.

Moi, Mira, je sépare mon esprit de celui de Victor et je ressens une pointe de déception. Le fait que mes mots aient fait remonter son expérience en Tchétchénie — qui doit dater maintenant — signifie qu’il n’est probablement pas celui que nous cherchons. D’autant plus qu’il semble avoir une espèce d’aversion pour les explosions, presque une réaction de stress post-traumatique. Bien entendu, cela ne signifie pas nécessairement qu’il n’était pas impliqué, mais cela me suffit pour le disculper. J’ai rayé des gens de ma liste en me basant sur des preuves beaucoup moins probantes.

Ainsi déterminée, je sors de sa tête.




* * *




Je suis de retour dans la pièce silencieuse. Je ne vais pas Lire les esprits des autres joueurs. Je vais conserver ma Profondeur. Il y a deux choses de plus que je dois faire.

Premièrement, je jette un coup d’œil aux cartes que tout le monde tient. J’ai le résultat du tour suivant dans la tête et je passe alors à la deuxième chose. Je sors en courant de la pièce. Je traverse rapidement le couloir sombre jusqu’aux toilettes près de là. Je vérifie ce que je suis venue voir et je confirme que c’est toujours là : cela me donnera une chance de gérer Shkelette. Je suis un peu plus calme à présent et je suis contente d’avoir pris le temps d’explorer cet établissement dans une autre excursion de la Dimension de l’esprit, autrement, je n’aurai rien su des choses cachées dans les coins et les recoins.

Je retourne en courant dans la pièce et je m’approche de mon corps. C’est toujours étrange de se voir de cette façon. Le fait de pouvoir s’examiner sous tous les angles augmentait mes complexes d’adolescente. Les filles normales peuvent se rendre folles avec un miroir, mais c’est pire pour les Lecteurs. Je me souviens avoir déprimé au sujet de la forme de l’arrière de mes chevilles peu de temps après mon quinzième anniversaire. Évidemment, depuis la mort de mes parents, je n’ai plus jamais pensé à ce genre de bêtises.

Je me prépare à sortir de la Dimension de l’esprit et je tends la main pour la poser sur mon visage figé.

Et d’un seul coup, je suis de retour dans mon corps.

Les bruits sont revenus ainsi que l’odeur de la fumée. Victor finit par s’assoir sur sa chaise. Le dealer finit de distribuer les cartes. Shkelette arrête de me mater et il regarde Victor pour voir s’il a l’intention de répondre à ma drôle de remarque.

— De quoi tu causes ? dit un type chauve qui fume un cigare. Si quelqu’un osait poser une bombe ici, Victor foutrait cette bombe dans le cul de ce yebanat.


Chapitre 3







La partie se déroule comme prévu, étant donné que je connais les cartes de tout le monde, ainsi que les premières cartes du paquet. Bien entendu, je gagne chaque tour que je peux. Et pendant que je gagne, je vois croître l’amusement de Victor. Je ne sais pas si c’est le fait que je gagne qu’il trouve amusant ou bien les réactions des autres hommes. Ils n’osent pas jouer aux durs avec moi, mais quand je jette un coup d’œil à Shkelette, je vois qu’il arrive à peine à contenir sa colère. Aujourd’hui, par pure méchanceté, je gagne plus que d’habitude. Il y a deux tours, je n’ai pas marché dans le bluff de Shkelette, un bluff qui aurait probablement fonctionné si je ne savais pas Lire.

Parce qu’il ne me reste pas beaucoup de Profondeur, je décide qu’il est temps de sortir de là, avant d’abuser de leur hospitalité.

— Messieurs, dis-je en me levant. Ce fut un plaisir.

— Un plaisir de prendre tout notre argent, tu veux dire ? Étonnamment, Victor n’a pas l’air fâché. Il semble plutôt taquin.

— Oui, ça, et c’est agréable de pouvoir enfin mettre un visage sur le nom... Victor.

C’est peut-être sorti d’un ton un peu trop charmeur, mais tant pis, je suis trop tendue pour les subtilités. Je commence à rassembler mes affaires et je vois Shkelette s’agiter. Je vois qu’il est aussi sur le point de partir. Il est déterminé à mettre son plan en action.

Je fourre mes gains dans mon sac à main et je sors lentement en essayant de ne pas paraître suspecte.

Je sais qu’il faudrait que je parte en courant une fois que je suis dans le couloir au lieu d’essayer de vouloir le confronter, ce qui est beaucoup plus dangereux. Mais je reste. Fuir serait comme jouer les derniers tours de poker pour faire gagner Shkelette : c’est quelque chose que j’aurais pu faire, mais que je n’ai pas fait. Il a besoin d’une bonne leçon et je serai ravie de la lui donner. Avec lui, j’aurais peut-être enfin l’occasion de savoir si je suis capable de faire ce qui doit être fait. Mon frère pense que je ne peux pas tuer quelqu’un. Pour lui, c’est un compliment, mais ce n’est pas de cette façon que je le prends. Ce soir, je vais parier ma vie sur le fait que mon frère a tort.

J’arrive à la porte des toilettes. Shkelette n’est pas encore sorti de la salle de jeu. Je sors un paquet de Marlboro Reds et un briquet de mon sac. Je ne fume pas vraiment, mais de temps en temps c’est utile de faire semblant. Une fille avec une cigarette dans la main, cela aide à briser la glace dans une pièce pleine d’hommes avec des briquets. Je suppose que je suis une sorte de fumeuse sociale. Mais contrairement aux autres, je hais chaque inhalation. Parfois quand je fume, je sens presque la fumée jaunir et salir mes poumons et mes dents.

Je mets le truc dégoûtant dans ma bouche et la porte de la salle de jeu s’ouvre à ce moment-là. J’allume la cigarette, j’inhale, et j’essaie de ne pas tousser pendant que je regarde vers la porte. Shkelette est là et nos regards se croisent brièvement avant que j’exhale la fumée.

Je l’ai appâté. Maintenant, j’entre dans les toilettes. Je ferme la serrure fragile derrière moi et j’accroche mon sac sur un petit crochet pour libérer mes mains, puis je cours jusqu’aux w.c. aussi vite que possible étant donné le sol glissant et mes talons hauts.

Le couvercle des toilettes est relevé et j’aperçois les trucs dégueulasses au fond de la cuvette quand j’y jette ma cigarette devenue inutile. C’était si compliqué de tirer la chasse, putain ? La vue et l’odeur de ces toilettes me rappellent un cauchemar que j’ai eu quelques fois au sujet de toilettes sales. Cette réalité pourrait bien s’avérer pire que ce cauchemar si je ne me dépêche pas.

Je tends la main vers le réservoir de la chasse d’eau juste au moment où j’entends qu’on force la serrure de la porte.

Merde. Il est plus rapide que prévu. Il a dû courir comme un fou dans le couloir.

Je soulève frénétiquement le lourd couvercle du réservoir... juste au moment où la serrure lâche.

— C’est quoi ce bordel ? dit Shkelette en russe quand il entre et qu’il me voit tenir le couvercle dans les mains.

Bien. Il ne s’y attendait pas. J’utilise sa surprise et je lui envoie le couvercle à la tête de toutes mes forces.

Il n’est pas assez rapide pour se baisser.

Pendant qu’il trébuche en arrière en grognant, je me retourne et j’attrape le pistolet dans un sachet plastique au fond du réservoir. J’ai trouvé cette arme au cours d’une de mes excursions précédentes dans la Dimension de l’esprit. Je suis en train de déchirer le sac plastique quand les mains de quelqu’un attrapent mon bras gauche.

C’est Shkelette.

Ses mains sont comme des pinces qui creusent dans ma peau.

Je me dédouble dans la Dimension de l’esprit pour analyser la situation.

Son bruit de halètement disparaît et je nous observe depuis un autre angle.

Une de ses mains est sur mon bras et l’autre se dirige vers sa botte pour attraper le couteau en céramique qu’il y a caché. Il a l’arcade ouverte : ce doit être l’endroit où le couvercle l’a frappé. Le sang qui coule de cette blessure lui donne un air macabre.

J’examine le sac dans mes mains. Je l’ai presque ouvert, mais je ne suis pas sûre d’y arriver avant qu’il sorte son couteau et qu’il l’utilise. Si je vise bien, je peux faire autre chose.

Je regarde mon visage de statue paralysé dans la peur. Je ferai de mon mieux pour être plus calme quand je retourne dans ma tête. Plus calme et mortelle.

Je touche ma main et je bondis hors de la Dimension de l’esprit puis je pousse désespérément mes muscles à agir. Ma jambe se tend en arrière, comme au ralenti, visant son tibia. Mon pied le touche.

— Pétasse !

Il tombe à genoux. J’ai dû lui faire mal à la jambe.

Avec le temps que j’ai gagné grâce au coup de pied, je sors le pistolet. Je me retourne et je vois qu’il tient déjà le couteau dans sa main.

Il s’élance vers moi et le couteau tranche l’air à quelques centimètres de ma jambe.

Je saute instinctivement sur le côté, puis je frappe son visage avec la crosse du pistolet. Elle touche son nez avec un craquement dégoûtant.

Il semble stupéfait pendant un moment et je recommence, le frappant à la mâchoire cette fois.

Il essaie de m’attraper, alors je frappe l’arrière de sa tête.

Il s’écroule : sa tête atterrit pile dans la cuvette ignoble.

Ça lui apprendra. Maintenant, il va se noyer.

Je devrais me réjouir, mais pour une raison inexpliquée, je ressens le besoin de le dégager de là, de sortir son visage des toilettes. Ai-je envie de lui sauver la vie ?

Je le regarde de plus près. Sa bouche et son nez se trouvent au-dessus de l’eau, donc il ne se noiera pas dans la merde.

C’est drôle, pour quelqu’un qui voulait le sauver juste avant, je suis un peu déçue. Mon côté pratique sait que je ne peux pas le laisser vivre. J’ôte la sécurité du pistolet et je vise l’arrière de la tête de celui qui voulait me violer et me tuer.

C’est le moment de vérité.

Il me suffit de tirer.

Ma main est-elle réellement en train de trembler ? Qu’est-ce qui ne va pas chez moi ?

Cet homme mérite de mourir. Peut-être pas autant que le meurtrier de mes parents, mais il le mérite. Et si je ne le tue pas, il essaiera probablement de me retrouver. Lui tirer dessus, c’est de l’autodéfense. Ou une attaque préventive, s’il faut vraiment que je justifie mes actes.

Apparemment, il faut que je me justifie, parce que je n’arrive pas à tirer, quel que soit le nombre de raisons qui devraient me pousser à le faire. Je me dis : il est peut-être trop trouillard pour chercher à se venger. Ou : c’est peut-être sa première tentative de meurtre. Et même : il pourrait complètement changer de vie après ceci. Ouais, bien sûr. Je suis en train de me raccrocher à n’importe quoi pour me trouver des excuses, alors qu’Eugene avait raison.

Ce n’est pas facile de tuer quelqu’un, même quelqu’un de mauvais.

— Il y a quelqu’un ? dit un homme de l’autre côté de la porte.

Merde.

Je me précipite vers la porte et je l’entrouvre.

— Salut, dis-je au type à la porte qui semble être un des videurs. Je me repoudre le nez et je dois me changer après ça. Est-ce que je peux utiliser les toilettes à l’étage s’il te plaît ?

Le videur marmonne quelque chose de désobligeant au sujet des femmes, mais il commence à partir. Je ne laisse rien au hasard, je me dédouble à nouveau et je Lis une seconde de l’esprit du videur. Il monte à l’étage, c’est la bonne nouvelle. La mauvaise nouvelle, c’est qu’il maudit mentalement une femme en particulier, moi, et non les femmes en général, ou n’importe quelle autre femme qui visite cet endroit, comme Vera, dont Victor se sert pour baiser dans la salle VIP près de là.

Je suppose que cela prend la décision pour moi. Je ne peux pas tuer Shkelette maintenant. Le videur saura que je suis la coupable, même si je cours juste après avoir tiré. Je n’ai pas très envie d’apprendre comment Victor réagirait si je tue quelqu’un dans son établissement.

En revanche, je pourrais tenir la tête de Shkelette sous l’eau jusqu’à ce qu’il se noie. De cette façon, personne n’arriverait en courant et j’aurais le temps de m’enfuir. Et puis, le videur ne penserait pas nécessairement que c’est moi : je suis sûre qu’il a déjà vu des types bourrés dans la position de Shkelette.

La grande question est de savoir si j’en suis capable... puisque je n’ai pas été capable de tirer.

Merde. Je déteste qu’Eugene ait raison et aujourd’hui ne sera pas le jour où je me prouverai ma valeur.

Je range le pistolet dans mon sac et je traverse l’endroit, en angoissant tout le long que quelqu’un remarque la taille de mon sac. Heureusement, personne ne m’arrête. C’est logique, puisqu’ils se méfient surtout des gens qui entrent, pas de ceux qui sortent. Et puis, quel videur masculin regarderait mon sac au lieu de regarder mon décolleté ?

Malgré tout, je ne peux respirer normalement qu’une fois que je monte dans la voiture et que je pose le pistolet dans la boîte à gants. Même si je n’en ai pas besoin, je ne voulais pas le laisser à Shkelette, au cas où il reprendrait connaissance et qu’il décide de me poursuivre. Je ne suis peut-être pas une tueuse de sang-froid, mais je ne suis pas stupide.

Le chemin du retour se déroule dans une sorte de brouillard dû aux restes d’adrénaline, ce qui est aussi bien. Je n’ai pas envie de réfléchir à ce qui vient de se passer. Je veux juste rentrer à la maison et me détendre.

Quand j’arrive à l’appartement que je partage avec Eugene, j’enlève mes chaussures à talons et je rentre dans ma chambre sur la pointe des pieds en enjambant tout le bazar dans le salon. Ce n’est pas la première fois que je me promets de ranger, mais pas ce soir, c’est sûr. Je ferme la porte de ma chambre et je suis vraiment contente de ne pas avoir réveillé mon frère. J’oublie mon idée de la douzaine de douches, je me couche et je m’endors directement.

Mon sommeil est interrompu par un cauchemar récurrent : un squelette essaie de m’étrangler.


Chapitre 4







— Mira, c’est toi ?

Mon frère a la détestable habitude de me parler quand j’ai la bouche pleine ou quand, comme maintenant, je suis sous une cascade d’eau délicieusement chaude et que j’essaie de me détendre.

— Non Eugene, c’est un putain d’inconnu qui utilise notre douche !

Je claque la porte coulissante pour souligner mon propos.

— Merci d’avoir utilisé le mot en P, maintenant je sais que c’est toi ! dit-il en tapant sur la porte de la salle de bains. Viens dans la cuisine quand tu auras terminé.

J’aurais aimé avoir dormi au lieu de m’être agitée toute la nuit dans mon lit. Malgré tout, le peu de sommeil que j’ai eu devrait suffire à me faire traverser la journée et cette douche fait des miracles.

J’enfile un jean et un tee-shirt et je me dirige vers la cuisine. Une odeur de nourriture est venue piquer ma curiosité : je crois qu’il n’y a personne d’autre qu’Eugene, ce qui signifie qu’il a dû cuisiner lui-même ce que je sens.

— Joyeux anniversaire, chante mon frère quand j’arrive. Joyeux anniversaire...

— Eugene, arrête, s’il te plaît ! Mes oreilles vont tomber.

J’utilise l’humour pour cacher le fait que j’ai complètement oublié mon anniversaire. Avec tout ce qu’il s’est passé, c’est bien la dernière chose que j’avais en tête.

— J’ai fait des pancakes.

Il pose une assiette devant moi quand je m’assois à table.

— Il y en a dix-huit. Un pour chaque année.

— Ces trucs marron ovales sont donc des pancakes ? Je lui jette un regard interrogateur. Et normalement, c’est une bougie par an, non, pas des pancakes ?

— Aha !

Il fait un clin d’œil et il enlève ses mains de derrière le dos. Il tient un cupcake avec une bougie allumée. Le cupcake fraise et vanille de la pâtisserie italienne que j’aime. C’est un miracle qu’il ne se soit pas brûlé les habits en le tenant comme ça.

— Merci.

Je lui prends le cupcake et je le pose sur la table.

— Et merci d’avoir porté une veste de laboratoire propre pour cette occasion spéciale.

Il agit comme s’il n’avait pas entendu ma remarque sur la veste.

— Avec plaisir. Fais un vœu.

Un vœu. Je sens soudain une douleur dans la poitrine. Aucun de mes vœux n’est joyeux. Aucun n’est normal. Une fille normale souhaiterait rencontrer un type gentil, quelqu’un de drôle et de beau. Mais pas moi. Je souhaite trouver les tueurs de mes parents ainsi que la personne qui les a envoyés, puis trouver la force et la volonté de les tuer.

— Il y a un problème ? demande Eugene.

— Non, réponds-je en mentant. C’est bête.

— Tu souhaites qu’ils soient ici pour te souhaiter un joyeux anniversaire ? demande-t-il doucement en russe.

Je hoche la tête. Il me semble inutile de le mettre en mots. Aussi inutile que de faire des souhaits.

Nous partageons un silence pendant lequel je plante ma fourchette dans un des dix-huit pancakes. Je prends une bouchée.

Une bouchée que je dois m’empêcher de ne pas recracher.

— Eugene — j’essaie d’avaler la masse molle à moitié cuite —, ils sont affreux.

Et merde. Dès que je vois son regard blessé, je me rends compte que j’aurais pu avoir plus de tact. Mais sérieusement, ce sont les pires pancakes que j’ai jamais mangés.

— Pardon, dit-il avant d’enfourner démonstrativement un pancake dans sa propre bouche et de le mâcher. J’ai pourtant bien suivi l’algorithme.

Son expression ne change pas : s’il arrive à goûter le problème, il ne le montre pas. Je pousse l’assiette vers lui.

— Ce sont des recettes, pas des algorithmes. Et je suis sûre qu’il y avait du beurre et du sel dans cette recette, des choses qui rendent la nourriture agréable, des choses qui manquent clairement dans ces trucs imitant les pancakes.

Il plante un nouveau pancake sur sa fourchette.

— Les recettes sont des algorithmes, patate ! Et de toute façon, le sel et le beurre ne sont pas bons pour la santé.

— Beaucoup de choses bonnes sont mauvaises pour la santé, dis-je en attrapant le cupcake qu’il a acheté pour moi et en le posant sur mon assiette.

— Et c’est drôle que tu me traites de patate. Tu en as mis dans ces pancakes ? Parce qu’il y a cet arrière-goût...

— Je ne suis pas débile, Mira, dit-il. Si j’avais fait des pancakes à la patate, je les aurais appelés des draniki. Tu te souviens comment...

Il n’a pas besoin de terminer cette question. Évidemment que je me souviens des draniki de maman. Un croisement entre des pancakes et des galettes de pommes de terre, ils étaient absolument délicieux. C’est une partie de mon enfance que je ne récupérerai jamais.

Je l’interromps en soufflant fort sur ma bougie. Je prends une bouchée du cupcake en poussant un ‘mmmm’ de délectation.

Eugene sourit d’abord, mais son visage devient soudain sombre. Cette expression de visage est si intense et si peu naturelle que cela m’effraie. Et étant donné qu’il regarde au-dessus de mon épaule, j’espère vraiment qu’il ne s’agit pas d’une gigantesque araignée.

— Qu’est-ce que c’est ? demande-t-il en pointant dans cette même direction.

— Qu’est-ce que c’est quoi ?

Oh merde. C’est peut-être un de ces cafards géants qui s’épanouissent dans le vide-ordure de notre immeuble. Ou leurs concurrents, les rats.

Il se lève et il m’examine.

— Ça. La marque de griffure bleue et noire sur ton bras.

Je regarde mon biceps gauche. Putain. Apparemment, Shkelette m’a fait un bleu quand il m’a attrapée hier. Je baisse ma manche, mais cela ne cache rien.

— Ce n’est rien. Ne t’occupe pas de ça.

— Ce n’est pas rien, rétorque-t-il avec un regard encore plus sombre. Tu me prends pour un con ?

— Tu veux vraiment que je réponde ?

Je prends une bouchée de mon cupcake et je le regrette immédiatement. Je sais où va cette discussion et le cupcake délicieux commence à avoir un goût de carton.

— Je t’ai entendue rentrer tard hier soir.

Il s’assoit lentement avant de poursuivre.

— Tu as recommencé. Tu fréquentais ces monstres.

— Calme-toi.

J’enlève les miettes de cupcake de mes doigts.

— Comment veux-tu que je me calme ?

Il pose ses paumes de main sur la table et il est sur le point de se lever à nouveau quand j’attrape son bras. Je sens la tension accumulée en lui quand il hurle :

— Tu rentres à la maison avec des putains de bleus et je suis censé ne pas m’en inquiéter ? C’est mon job de te protéger et tu es partie pour te faire tuer !

— S’il te plaît, baisse la voix, dis-je en serrant les dents. Ce n’est pas ton putain de job de me protéger.

— Comment peux-tu être aussi stupide...

J’en ai assez. J’attrape l’assiette sur la table et je la jette vers la cuisinière.

Eugene la regarde se fracasser, stupéfait, même si ce n’est pas la première fois qu’il me voit piquer une colère. C’est plutôt la centième de ces deux dernières années.

— Mira, je... commence-t-il.

— La ferme.

Je me lève.

— Attends, Mirochka. Vraiment, je suis désolé...

je n’entends pas le reste parce que je me précipite dans ma chambre et je claque la porte derrière moi. Je mets de la musique et je commence à jeter des vêtements dans un sac : des vêtements décontractés, une tenue de sport, et, sur un coup de tête, une jolie robe que j’ai achetée il y a plusieurs mois après une série de gains au poker. J’ajoute aussi quelques chaussures. Je veux m’assurer d’avoir tout ce qu’il me faut pour ne pas devoir revenir ici aujourd’hui, parce que si je rentre, il faudra que je supporte Eugene qui boude.

— Je ne suis pas fâchée, dis-je en ouvrant la porte. Mais j’ai besoin de sortir de l’appartement.

— Ne pars pas, Mirochka...

— Merci de m’avoir souhaité mon anniversaire, dis-je en jetant le sac sur mes épaules. Je suis sincère, c’était gentil.

— Avec plaisir.

Il se pince l’arête du nez. Eugene me connaît assez bien pour savoir qu’il n’y a pas moyen de redresser la situation pour l’instant.

Malgré tout, je me sens vraiment affreuse en quittant la maison.




* * *




Le cours de yoga aide un peu à me sentir mieux. Un beau garçon qui mate mon derrière en jogging aide encore un peu plus. Après le sport, je me rends à mon restaurant de sushis favori. Ça et le saké chaud me rendent presque normale.

Presque comme si mon anniversaire valait le coup d’être fêté.

Bien décidée à profiter du fait de me sentir normale aussi longtemps que possible, je fais une longue promenade sur la passerelle en bois de Brighton Beach. J’essaie de me concentrer sur le beau temps, mais comme souvent ces derniers jours, mes pensées finissent par se porter sur mon enquête.

Ils ont dit que la mort de mes parents était un règlement de comptes entre mafieux. Eugene a Lu les esprits des détectives qui enquêtaient sur cette affaire et il a appris que la police avait mis fin à l’enquête dès qu’ils avaient appris l’implication de la mafia russe. Mais mon père n’avait jamais fait partie de la mafia russe. C’était un scientifique, comme Eugene. Cela n’avait aucun sens jusqu’à ce qu’Eugene me dise quelque chose d’autre qu’il avait vu dans l’esprit des détectives : des traces de Pousseur.

Les Pousseurs sont l’envers de la médaille chez les gens qui peuvent entrer dans la Dimension de l’esprit. Ils sont comme nous, sauf qu’ils contrôlent les esprits au lieu de les Lire. Et ils nous détestent autant que nous les détestons. Ce n’est pas une surprise que ces gros connards soient impliqués dans cette affaire, en particulier si l’on prend en compte les recherches que faisait mon père sur nos capacités.

Dès que j’ai appris tout cela, je savais que je devais mener moi-même l’enquête. Mon frère honore la mémoire de nos parents en poursuivant les recherches de papa, mais je le fais différemment. Je le fais en essayant de trouver leurs meurtriers et si cela rend mon frère fou, et bien tant pis. Je ne suis plus une petite fille. En fait, à partir d’aujourd’hui, je suis officiellement une adulte — même si cela fait longtemps que je ne me suis pas sentie enfant.

Bien décidée à retrouver le plaisir de fêter mon anniversaire, je vais au cinéma. Je choisis une comédie romantique et je m’amuse bien tout en sachant que c’est une fiction. Les auteurs de ces trucs-là rendent les choses si légères et superficielles que c’est comme un conte de fées. Dans la vraie   vie — en tout cas dans ma vraie vie —, les gens sont des menteurs violents et autodestructeurs qui trichent et volent s’ils pensent qu’ils peuvent le faire impunément. À l’extérieur de la mafia, ils affichent une façade civilisée, mais en tant que Lectrice, je sais ce qu’il se cache derrière leurs sourires polis. Dans la mafia, ils n’essaient même pas de le cacher. Les criminels sont plus sincères, d’une certaine façon. D’un autre côté, la dépravation de certaines des choses que j’ai Lues dans le club de Victor et d’autres endroits similaires est hallucinante. Parfois, je ne peux pas dormir pendant des semaines après avoir fait une de ces Lectures où des gens se font tuer.

Je secoue la tête. Ben ma pauvre, il faut vraiment que je retrouve un peu de positivité.

Pour ce faire, j’achète de la glace en sortant du cinéma. Rien n’est plus positif que la glace.

Après cela, je décide de ne pas aller dîner. Je vais me changer dans les toilettes du cinéma à la place. J’enfile ma robe sexy et tant que j’y suis, je mets du maquillage et une paire de talons hauts. Il est temps de mettre du maquillage et de partir en boîte. Pourquoi pas ? C’est mon putain d’anniversaire.




* * *




— Tu es russe ? En tout cas, je crois que c’est ce que le type essaie de me dire par dessus la musique de la boîte.

— Da, crié-je en hochant la tête en rythme avec la musique.

— Je peux t’offrir un verre ?

Je suppose que c’est ce qu’il me dit parce que je distingue le mot russe pour ‘verre’ et il met aussi la main à la bouche pour faire le geste universel qui imite quelqu’un en train de boire. Sans parler du fait qu’il montre le bar du doigt.

Je dévisage le type. Il est grand, les épaules larges. Il ressemble au genre de types que j’aurais aimé si j’étais restée normale. Étant donné que j’essaie d’être normale ce soir, je le laisse m’acheter une Grey Goose avec du Red Bull, ma boisson pour faire la fête toute la nuit.

J’adore ces boîtes tenues par les Russes, même si les propriétaires sont parfois dans la mafia. La sélection de vodka est toujours au top, les DJ sont très doués pour le mixage, leur musique correspond à mes goûts et les barmans ne me demandent jamais ma carte d’identité. J’en ai une fausse, évidemment, mais je préfère qu’on ne me la demande pas. De plus, ils ne me font jamais le regard je-sais-que-ta-carte-d’identité-est-fausse-mais-allez-je-te-laisse-faire-pour-cette-fois-petite-fille ici.

Pendant que je sirote ma boisson, le type se présente et il me fait quelques compliments, mais je n’entends que des bribes. Finalement, je suis obligée de me pencher vers lui et de crier dans son oreille :

— Je t’entends à peine !

— Veux-tu danser ? crie-t-il en se penchant vers moi, et je l’entends enfin.

— D’accord.

Je suis sur le point d’ajouter son prénom quand je me rends compte que je ne m’en souviens plus. Carrément gênant. Je ne peux plus le lui demander maintenant. Bien sûr, je pourrais me dédoubler et vérifier sa carte d’identité, alors c’est peut-être ce que je ferai plus tard.

C’est un très bon danseur, avec un sens du rythme que je n’ai pas encore eu la chance de croiser chez quelqu’un d’autre. En parlant de chance, j’en ai aussi parce qu’il est tactile juste ce qu’il faut. Même si, au bout d’une chanson ou deux, quand l’alcool de ma boisson commence à me monter à la tête, je décide qu’il n’est pas assez tactile. Je prends ses mains et je les pose sur mon derrière. Malin comme il est, il comprend, et à partir de ce moment-là on se touche beaucoup plus. Il mordille même un peu mon oreille, ce que j’approuve.

Nous dansons de cette façon pendant au moins dix chansons. Mes jambes commencent à me faire mal et j’ai la tête qui tourne. Je me sens bien. Je me sens comme si... eh bien, comme si c’était mon putain d’anniversaire.

Encore quelques chansons plus tard et je me frotte contre lui. Manifestement, il apprécie — ou alors il a une lampe-torche dans sa poche que je n’ai pas remarquée jusque là.

— Veux-tu qu’on parte d’ici ? finit-il par me demander.

— Oui. Allons chez toi.

Je me frotte à lui une dernière fois au cas où il y aurait un malentendu sur la façon dont la nuit va se terminer.

Il me tient la main pour traverser la foule et puis il s’arrête soudain.

Il est bloqué par le torse d’un gigantesque videur.

— Dehors, grogne le videur.

Il doit bien avoir trente kilos de poumons, je l’entends clairement par-dessus le bruit.

— Elle reste, ajoute-t-il.

— Quel est le problème ? demande l’autre.

— Tu ne m’as pas entendu ?

Le videur commence à remonter ses manches, ce qui n’est jamais bon signe. Dans une boîte de nuit russe, cela peut être un signe fatal.

— C’est bon, dis-je à mon type. Je le connais.

— Tu es avec lui ? Sa bouche devient une fine ligne de désapprobation. Pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu étais avec quelqu’un ?

Je hausse les épaules et je prends sa colère comme un compliment. J’adorerais lui dire la vérité, mais, quel que soit mon problème avec le videur, il n’y a aucune raison d’y mêler un civil. En particulier un type qui m’a fait passer du bon temps.

Le type s’en va en secouant la tête.

— À l’étage, aboie le videur. Par ici.

Il me mène aux escaliers et il me montre une porte fermée avec une vitre teintée. Pas moyen de voir ce qu’y m’attend à l’intérieur.

Merde. Je n’aurais pas dû laisser mon pistolet dans la voiture. Enfin bref, me dis-je et j’ouvre la porte.

— Bonjour, me dit Victor quand le videur ouvre la porte pour moi. Il faut qu’on parle.

Parmi toutes les boîtes détenues par des types véreux, il avait fallu que je choisisse la pire.

Et puis je me rends compte qu’il y a quelqu’un d’autre dans la pièce.

Un homme que je ne m’attendais pas à voir, surtout pas aussi vite.

Shkelette, le visage bleu et noir à cause des blessures que je lui ai infligées, me jette un regard qui signifie ‘maintenant t’es morte, connasse’.


Chapitre 5







— Tu fais des choix contestables pour te tenir compagnie, Victor.

Je ne vais surtout pas leur montrer que je suis surprise. Ma devise est de ne jamais leur montrer qu’on transpire.

Shkelette devient rouge et il tend la main vers sa botte avant de s’arrêter.

— Elle essaie de te manquer de respect, chuchote-t-il à Victor suffisamment fort, pour que je l’entende.

— Shkelette, quand je voudrai ton opinion, je te la fournirai.

Victor se lève de sa chaise pendant que le visage rouge de Shkelette devient blanc.

— Quant à toi, poursuit-il en inclinant la tête vers moi, il y a une bonne raison pour sa présence ici.

— Ah bon ? Tu as de nouveau besoin qu’il te nettoie les toilettes à la langue ?

Je regarde Shkelette dans les yeux, sans céder à la menace que j’y vois.

— Sale pute !

Les doigts de Shkelette se contractent : il est probablement impatient d’attraper ce couteau. Je sais ce que ça fait, j’ai ressenti cette haine plusieurs fois moi-même. Heureusement, il choisit de cracher par terre plutôt que de m’embrocher.

— Crache encore une fois sur mon plancher et je te le ferai lécher, Shkelette, c’est compris ? Et ne parle pas tant que je ne t’ai pas donné la parole.

Si les regards pouvaient tuer, celui de Victor aurait déjà assassiné Shkelette plusieurs fois.

— Est-ce que c’est bien clair ?

Shkelette hoche la tête et je vois que l’envie de tuer le tue.

Victor lui jette un regard noir.

— Dis-le.

— J’attendrais que tu me donnes l’autorisation de parler, Victor.

Les mots ont l’air de lui écorcher la gorge.

— Alors, dit Victor en baissant les manches. Comme je le disais, il y a une raison pour sa présence ici et c’est parce qu’une accusation a été portée à mon attention.

— Une accusation ?

J’essaie de ne pas le défier, ce que je trouve parfois difficile.

— Notre camarade ici présent m’a dit des choses assez troublantes à ton sujet.

Victor s’appuie contre la table en croisant les bras.

— Il prétend que tu travailles avec les flics, que tu es une balance, ou pire, que tu es flic toi-même.

— Quoi ?

Je ne m’attendais pas à ça et je n’ai rien de malin, ni même d’idiot, à lui rétorquer.

— De quoi parles-tu ?

— Il a dit que tu allais le nier, mais son histoire est plutôt convaincante alors je me suis dit qu’on devait parler.

Victor prend un verre posé sur son bureau et il le vide d’une seule traite.

Ce n’est pas bon. Si Victor croit vraiment cette histoire, je suis morte. J’hésite à me dédoubler et à le Lire pour savoir ce qu’il pense, mais je décide de ne pas le faire.

Depuis hier, ma Profondeur est plutôt à plat, même si j’en ai récupéré un peu au cours des vingt-quatre heures écoulées. Néanmoins, si j’en abuse, je deviendrai Inerte et incapable de me dédoubler pendant plusieurs jours.

— Je ne suis pas flic, dis-je en commençant à croiser les bras avant de me rendre compte qu’il s’agit d’un geste défensif. Je me passe alors la main dans les cheveux.

— Il s’agit d’une idée ridicule que seul un pseudo cerveau syphilitique aurait pu inventer, poursuis-je.

— Suka, grogne Shkelette en m’insultant en russe.

— Il me semblait t’avoir dit de la fermer, dit Victor en pointant un doigt menaçant vers Shkelette. Ce n’est pas si ridicule que ça, ma chère. Il dit que des flics — tes collègues — lui ont fait ça au visage.

— Ce ne sont pas les flics, c’est moi.

Je deviens à mon tour victime de son doigt menaçant.

— Je n’avais pas fini. Ce qu’il a dit n’est qu’une pièce du puzzle, vois-tu. Après la partie d’hier, j’ai posé quelques questions.

— Et ? m’enquis-je en n’aimant pas la tournure que prenait la conversation.

— Et tu as tendance à... Comment dire cela avec tact ? Tu poses des questions étranges au cours de confidences sur l’oreiller.

Shkelette ricane et j’essaie de ne pas rougir. Il est vrai que j’ai couché avec quelques gangsters. Pas les plus monstrueux, hein, mais de vrais bad boys. Cependant, je ne l’ai pas fait que pour obtenir des informations. J’étais attirée par eux — même si je ne sais pas si cela excuse mon comportement. Ouais, j’ai effectivement posé des questions au sujet d’experts en explosifs quand l’occasion se présentait, et s’il s’avérait que c’était après le coït... Eh bien, c’est le moment où la plupart des hommes semblent baisser la garde.

— Je m’intéresse à certaines choses, c’est tout, dis-je en haussant les épaules. Je cherche peut-être quelqu’un qui travaillerait pour moi. Pour une vengeance. Cela ne fait pas de moi une flic.

Victor me fixe. Je soutiens son regard. Je suis bien déterminée à ne lui montrer aucun signe de faiblesse. Et là tout de suite, mes jambes se sentent plutôt faibles. Je ne sais pas ce que Victor a comme tour dans son sac, et je ne sais pas où il veut en venir. Je m’en sors beaucoup mieux quand j’ai toutes les informations.

— Il y a aussi l’histoire avec ton nom. Tu prétends que c’est Ilona, mais nous savons tous les deux que tu utilises aussi Mira et Yulia et quelques autres.

Merde, d’où tient-il cette information ? Je pensais avoir bien couvert mes arrières. J’avais changé de nom pour mon frère, la théorie étant alors que celui qui avait tué papa, s’il était contrôlé par un Pousseur, aurait aimé tuer Eugene également. Mais je ne peux pas vraiment dire cela à Victor.

— Je gagne de grosses sommes d’argent, réponds-je en réfléchissant vite et bien, chose que j’ai appris à maîtriser. Pas uniquement chez toi, mais dans des clubs légaux également. Tu peux vérifier auprès de tes gens à Vegas. C’est donc logique que je veuille conserver un peu d’anonymat.

— Je comprends. Dans une certaine mesure.

Victor attrape une grande bouteille de vodka et il remplit son verre.

— Mais tu dois voir que si l’on met ces informations bout à bout, ce n’est pas bon pour toi.

— Non, je ne suis pas d’accord, dis-je en déplaçant mon poids d’un pied sur l’autre. Je serais la pire, la plus visible des agents infiltrés de toute l’histoire du travail d’infiltration. Je suis souvent la seule femme à ces parties de poker. Je suis aussi visible que le nez au milieu de la figure.

— Elle n’a pas tort, répond Victor en levant son verre en direction de Shkelette. Même si j’aurais utilisé une plus jolie comparaison pour la décrire.

— Pourquoi tu l’écoutes ? insiste Shkelette, frustré. Elle dira n’importe quoi pour sortir d’ici avec sa tête.

— Parce qu’il y a autre chose. Victor avale le contenu du verre qu’il tient à la main. Et je trouve qu’elle est plutôt intéressante.

— Alors, laisse-moi la faire parler.

Shkelette sort son couteau, sa main tremblant presque d’excitation.

— Il me suffit de deux minutes pour lui faire admettre qu’elle est flic comme je te l’ai dit.

— Nous parlerons du fait que tu as introduit une arme dans mon établissement tout à l’heure, siffle Victor en lui jetant un regard furieux. D’abord, je veux te faire comprendre quelque chose : c’est moi qui pose les questions. Je n’ai pas besoin de ton aide. Je suis un bon juge des gens et je sais qu’elle cache quelque chose. Mais je pense aussi que tu ne me dis pas tout.

— Oh, il te cache des choses, dis-je en décidant de faire monter les choses d’un cran.

— Ah bon ? s’étonne Victor en levant les sourcils comme si je ne pouvais absolument pas savoir de quoi je parle. Qu’oserait-il donc me cacher ?

— Le fait que c’est moi qui lui ai amoché la gueule, comme j’ai essayé de l’expliquer tout à l’heure. Et ce n’est que le début.

Les articulations de Shkelette blanchissent quand il serre son couteau.

— C’est un mensonge. C’étaient les flics.

— Et puis, il cache aussi le fait qu’il te manque de respect, j’ajoute en ignorant le démenti de Shkelette. Il a dit des choses dans ton dos.

— Avant que tu ailles plus loin, ma chère Ilona... dit Victor en levant la main, il faut que tu saches que je ne prends pas ce genre d’accusation infondée à la légère.

— Infondée comme le fait de me traiter de flic ? Et ça alors ? Il dit qu’il a baisé ta maîtresse. Même si je pense qu’en fait il l’a violée, parce que quelle femme saine d’es...

— De quoi parles-tu, putain ? Grogne Shkelette, mais il la ferme quand il regarde Victor.

Je vois pourquoi. Le visage de Victor s’assombrit et c’est effrayant à voir. En particulier parce que c’est probablement contre moi qu’il est fâché et pas Shkelette.

Sans un mot, Victor sort un pistolet de son bureau et il le pose bruyamment sur le plateau en verre du bureau.

— Je crois que tu ne m’as pas compris quand je t’ai dit que je ne prenais pas ce genre de choses à la légère.

Je hoche la tête.

— J’ai compris. Et lui ? dis-je en montrant Shkelette du doigt.

— T’es une flic, hurle Shkelette. Et je ne me suis carrément jamais approché de la dame de Victor.

— Ah bon, vraiment ? Alors comment je sais qu’elle s’appelle Vera si ce n’est pas toi qui me l’as dit ?

— T’es une flic.

Shkelette passe nerveusement son couteau d’une main à l’autre.

— Et le fait qu’elle a un tatouage dans le dos d’une madone à l’enfant ? Un tatouage avec un visage sur lequel tu voulais gicler ? Je le sais aussi parce que je suis flic ? Parce que tu as dit ça à mes ‘collègues’ quand ils t’ont cassé la gueule ? Et quand tu t’es vanté qu’elle avait un dos musclé avec des fossettes et un grain de beauté sur son épaule droite ? Tu vas essayer de dire que c’est un autre putain de violeur qui est allé raconter ça ?

Cela fait longtemps que je n’ai pas vu quelque chose d’aussi effrayant que le visage de Victor à ce moment-là. Shkelette le voit, il voit Victor attraper son arme et il pète un câble et se jette sur moi avec son couteau.

Je me dédouble : cela ne sert à rien d’économiser ma Profondeur si je suis morte.

Dans la Dimension de l’esprit, je marche vers Shkelette pour le Lire et vérifier ses intentions. Comme je m’en doutais, il sait qu’il est un homme mort et il veut être sûr de me faire tomber avec lui.

Merde. J’ai été trop loin avec lui. Je ne pensais pas qu’il jouerait au kamikaze. Au moins, il confirme ce que j’ai dit, ce qui signifie que Victor le tuera, mais qu’en plus il le fera lentement. Malgré tout, si Shkelette me tue d’abord, son destin ne m’est pas d’une grande consolation.

Je regarde Victor. Il est toujours fâché, mais surpris aussi. Lui non plus ne s’était pas attendu à ce que Shkelette a fait. Comme moi, il pensait probablement qu’il n’en aurait pas les couilles.

Je regarde le chemin que prend le corps de Shkelette avec son couteau. Je fais de mon mieux pour anticiper sa trajectoire jusqu’à mon corps figé. Je sais maintenant ce qu’il me reste à faire.

Un peu plus encouragée, je sors de la Dimension de l’esprit.

Dès que ma conscience est de retour dans mon corps, je commence à briller exactement de la bonne façon et je fais un pas de côté en espérant avoir bien calculé.

Le couteau de Shkelette passe à deux centimètres de mon cou.

Heureusement, je ne me suis pas trompée dans mes calculs.

Shkelette s’arrête brutalement en écarquillant les yeux de surprise. Il n’arrive pas à croire que j’ai pu échapper à son attaque.

Je vois un mouvement flou alors je me dédouble à nouveau.

Merde. Il s’est remis trop vite. Il est figé alors qu’il est en train de me plonger dessus. Si je ne fais rien, il va m’éventrer avec ce couteau.

Je regarde Victor. Pendant le court moment qui s’est écoulé, il a attrapé le pistolet sur son bureau. Mais même si Victor a l’intention de tirer sur mon adversaire plutôt que sur moi, il mettra trop longtemps à finir son geste, à viser et à tirer sur Shkelette.

En outre, s’il fait cela, il n’y a pas moyen de savoir s’il tire sur la mauvaise personne — c’est à dire sur moi — étant donné à quel point je me trouve près de Shkelette. Je décide de ne pas Lire Victor pour voir qui il va viser. Je n’ai pas de Profondeur à gaspiller pour des questions qui n’aident en rien la situation. Au lieu de cela, je quitte la Dimension de l’esprit.

Même avant que mon esprit rejoigne mon corps, je commence à jouer la manœuvre dans ma tête, une espèce de mouvement de hula hoop. J’essaie de le faire et de le refaire pour être certaine que ce sera la première et la seule chose que fera mon corps quand mon esprit y retournera. Mon corps fait le mouvement souhaité, mais pas assez rapidement et je sens une douleur brûlante sur le côté.

Une douleur qui me fait me dédoubler involontairement.

S’il te plaît, mon Dieu, ne me laisse pas me voir mourir. Je me tourne pour regarder mon corps figé dans la Dimension de l’esprit.

J’ai de la chance. Même si mon mouvement de hula hoop n’a pas été une totale réussite, cela m’a suffisamment éloignée de la trajectoire du couteau. Shkelette m’a seulement écorché le flanc. Et maintenant, il a perdu l’équilibre.

Je sors et je me retrouve dans le temps réel. J’y envoie un coup de pied violent dans les couilles de Shkelette, un geste que j’ai souvent fait depuis que j’ai commencé mon enquête. Rien n’arrête un homme aussi vite qu’un coup dans cet endroit vulnérable et aucun homme ne le mérite plus que Shkelette.

Quand mon pied le touche, Shkelette couine bruyamment et il attrape ses bijoux de famille endommagés. Je me souviens de la bouteille de vodka de Victor et je la saisis pour la fracasser sur la tête de Shkelette. Avant d’en avoir le temps, un coup de feu retentit.

J’ai l’impression que mon cœur va bondir de ma cage thoracique quand la pièce devient silencieuse.

Je me dédouble instinctivement et je regarde autour de moi. Mon véritable corps ne semble pas avoir été touché par la balle. Il y a davantage de sang qui coule de la blessure que Shkelette m’a infligée avec son couteau, mais c’est tout.

Quand je regarde le pistolet de Victor, je ne vois pas dans quelle direction il le pointe parce que l’air autour du canon est plein de fumée.

Néanmoins, quand je me retourne vers Shkelette, je vois que le côté droit de son crâne est en train de s’envoler avec des morceaux de sang et de matière cérébrale figés autour. C’est donc là que Victor visait. En outre, une autre balle est figée au milieu de sa trajectoire vers le torse de Shkelette.

Je soupire de soulagement et je décide de dépenser quelques précieux instants de ma Profondeur pour Lire les intentions de Victor. S’il a l’intention de me tirer dessus, je veux le savoir, même si je ne peux pas faire grand-chose. D’un autre côté, je pourrai peut-être lui jeter cette bouteille de vodka, frapper un dernier coup avant de mourir.

Dans la tête de Victor, je fais l’expérience de la rage mêlée à l’admiration et à la confusion. Il est impossible de savoir avec certitude ce qu’il va faire, alors je quitte la Dimension de l’esprit et je me prépare à faire face à ce qui m’attend.

Victor regarde le corps de Shkelette qui saigne, puis il me regarde, le pistolet me visant pendant un bref instant d’angoisse, avant qu’il baisse lentement son arme.

Un videur se précipite dans la pièce.

— C’est quoi ce bordel, patron ? Ta porte en verre n’est pas tellement insonorisée. Si je l’ai entendue de l’extérieur, n’importe qui a pu l’entendre depuis la piste de danse.

— On va avoir besoin d’un petit nettoyage discret ici, dit Victor en posant son pistolet sur la table. Et pour le bruit, dis au DJ d’inventer une excuse au sujet d’un problème avec son équipement. Et dis-lui d’annoncer une demi-heure d’open-bar à partir de maintenant.

— OK. Ça fonctionnera, en particulier la seconde partie.

Le videur soupire et fait rouler ses épaules en se dirigeant vers la porte.

— Je ne suis pas sûr de ce qui vient de se passer, dit Victor quand le videur sort. Ce que tu as dit au sujet de Vera est exact et seul quelqu’un l’ayant vue nue pourrait savoir cela. Mais quelque chose ne me semble pas vraisemblable parce que j’ai du mal à croire qu’il oserait.

Victor fait un geste en direction de ce qui reste de Shkelette et il secoue la tête avant de poursuivre :

— Malgré tout, j’ai sous-estimé ce saligaud ce soir. Je devrais faire inscrire ‘Shkelette, le sous-estimé’ sur sa pierre tombale.

— Je ferai plutôt : ‘Shkelette, le violeur sous-estimé’.

Je pousse le corps inanimé du bout du pied.

— Pour ça, je ne sais pas.

Victor tend la main vers la bouteille que je tiens toujours.

— Pense ce que tu veux, dis-je en lui donnant la bouteille. Demande autour de toi. C’était un violeur.

— Mais est-ce qu’il l’a fait à Vera ? demande Victor en fronçant les sourcils et en se versant un autre verre. J’ai du mal avec cette idée. Ne me l’aurait-elle pas dit ?

— Elle avait probablement honte. Cela arrive souvent avec les victimes de viol. Tout ce que je peux dire, c’est que s’il ne l’a pas fait, il a encore menti. Comme il a menti en disant que j’étais flic.

— Et tu ne l’es pas ?

Victor avale sa vodka d’un coup.

— Tu as bougé comme une espèce de soldat Spetsnaz quand il t’a attaquée. C’était...

— J’ai de bons réflexes, c’est tout, réponds-je en me disant qu’il faut absolument que je détourne son attention des choses qu’il pense avoir vues. Ça ne fait pas de moi une flic.

— Mais ça te rend complice de ceci, ajoute-t-il en montrant Shkelette du doigt. Voilà ce qui m’ennuie : s’il a menti et qu’il n’a pas baisé, comment savait-il ce qu’elle avait sur le dos ?

— Et bien, on ne peut pas le lui demander maintenant, dis-je en haussant les épaules. C’était peut-être un voyeur ? Ce n’est pas rare pour un violeur.

Il me jette un regard méfiant.

— Peut-être. Ou c’est peut-être toi. Tu m’as vu la baiser hier ? Est-ce que tu nous as regardés et utilisé cette information pour faire en sorte qu’il ait l’air de me manquer de respect ?

— T’aimerais bien. C’est un de tes fantasmes voyeuristes à toi. En outre, quand tu baises, ne fermes-tu pas la porte et n’y a-t-il pas un videur qui la garde ?

Victor soupire et se passe la main dans les cheveux.

— Parler avec toi est aussi frustrant que de parler avec Nadia. Tu es une trop bonne menteuse, cela t’aide sûrement quand tu joues au poker.

Je hausse les épaules et je fais semblant de ne pas savoir qu’il parle de sa fille.

— Bon, soupire Victor. Le fait qu’il t’ait attaquée confirme peut-être ce que tu dis. Il savait sans doute que s’il ne t’attaquait pas, sa mort aurait été... très lente.

— Tu lui accordes trop de mérite. Il n’est pas si malin que ça, il est juste fou.

Je vrille mon index sur la tempe pour indiquer sa folie.

Victor glousse, puis il s’arrête brutalement et il me dévisage.

J’ai l’impression d’être examinée à la loupe et je ne peux pas m’empêcher de remarquer la douleur lancinante de ma blessure. L’adrénaline est retombée et j’ai trop mal.

— Tu saignes, dit-il en fronçant les sourcils.

— Ce n’est rien, mais merci de t’en soucier.

Je ne veux surtout pas lui donner la satisfaction d’admettre ma faiblesse.

— Écoute, quel-que-soit-ton-nom, je veux continuer cette conversation un de ces jours.

Super. Exactement ce dont je n’avais pas besoin. Je le pense, mais je ne le dis pas.

— En attendant, poursuit-il, je ferai dire autour de moi que tu es sous ma protection, donc tu n’auras plus besoin de t’inquiéter pour les types du genre de Shkelette.

Je ne sais pas quoi dire. Je ne m’attendais pas du tout à ce qu’il dise cela. C’est la troisième fois que je suis surprise aujourd’hui. Il faudrait vraiment que je Lise les gens un peu plus si je ne veux pas ce genre de surprise, mais c’est difficile à cause de ma Profondeur limitée.

— Voici ma carte, appelle-moi si tu as besoin de quoi que ce soit.

Il me tend sa carte comme s’il s’agissait d’une conversation banale entre hommes d’affaires.

Je la prends. Puis il marche jusqu’à la porte et il laisse entrer ses videurs.

— Conduisez-la à l’hôpital, dit Victor au grand type qui m’a guidée jusqu’ici un peu plus tôt. Mets la facture sur mon compte.

Victor me regarde une fois que le videur a hoché la tête.

— Je te reverrai plus tard, Ilona.

Stupéfaite, je me laisse guider à travers la boîte. Aucun signe du type avec lequel j’avais dansé. Tant pis. Ce n’est pas comme s’il aurait été plus qu’un coup d’un soir. Je suis réaliste. Il n’y a pas de place dans ma vie pour une relation amoureuse.




* * *




Rapiécée et exténuée, je prends un taxi de l’hôpital jusqu’à ma voiture.

Pendant que je regarde les rues défiler, un million de pensées se bousculent dans ma tête. Elles se battent entre elles, mais celle qui attire chaque fois mon attention me dit que je dois m’éloigner. M’éloigner de Brooklyn, m’éloigner des gangsters, m’éloigner de toute cette merde. Il faut que je laisse les choses se décanter ici.

C’est une bonne idée, mais que puis-je faire ? Où aller ?

Des idées émergent, puis s’estompent. Devrais-je retourner à Vegas ? Non, il me faut un nouveau jeu de cartes d’identité pour ça, parce que je me suis carrément fait repérer dans cette ville. Monte-Carlo est toujours hors de ma portée : mes faux papiers ne sont pas assez bons pour aller en Europe.

Quand je rentre à la maison et que je me faufile à nouveau dans ma chambre, je me rends compte qu’il existe un autre endroit où je pourrais aller. C’est plus près, et là-bas ça chauffe moins pour moi, même si ce n’est pas très éloigné.

Quand je finis par me coucher, je suis convaincue par mon nouveau plan. Je vais passer quelques bonnes nuits de sommeil, faire retirer mes points de suture, me réconcilier avec Eugene, puis attraper un bus pour Atlantic City.

Est-ce que quelqu’un a déjà été aussi excité pour un voyage dans le New Jersey ? Je ne le sais pas et je m’en fiche. Mon monde se résume à la douceur de mon oreiller quand je tombe dans un sommeil bienheureux et bien mérité.




~FIN~







Merci beaucoup d’avoir lu La Figeuse du temps. Si vous avez envie de commenter ce livre, je vous en serais très reconnaissant.




Si vous souhaitez en apprendre plus sur Mira, vous pouvez acheter Les Lecteurs de pensée (Les Dimensions de l’esprit : Tome 1) sur Amazon.fr en cliquant ICI et sur Amazon.ca en cliquant ICI. Ce roman est raconté depuis le point de vue de Darren, un jeune homme qui rencontre Mira au cours de son séjour à Atlantic City.




Si vous aimez l’heroic fantasy, j’ai également écrit une série qui s’appelle Le Code arcane. Elle aussi est disponible chez la plupart des distributeurs y compris Amazon.fr (Veuillez cliquer ICI) et Amazon.ca (Veuillez cliquer ICI). De plus, si vous aimez les romans érotiques et que vous êtes d’humeur à lire une romance de science-fiction, vous pouvez également lire Liaisons Intimes, le fruit de ma collaboration avec Anna Zaires, mon épouse (cliquez ICI).




Si vous aimez les livres audio prière de cliquer ICI pour retrouver cette série ainsi que nos autres livres sur Audible.fr.




Pour vous inscrire à ma newsletter et en apprendre plus sur mon travail, veuillez consulter mon site sur www.dimazales.com/francais.html.




Et maintenant, tournez la page pour un aperçu du livre Les Lecteurs de Pensée (Les Dimensions de l’esprit : Tome 1).


Extrait de Les Lecteurs de pensée







Parfois, je pense que je suis fou. Je suis assis à une table de casino à Atlantic City et tout le monde autour de moi est immobile. J’appelle cela le Calme, comme si le fait de donner un nom au phénomène le rend plus réel, comme si lui donner un nom change le fait que tous les joueurs autour de moi sont assis là comme des statues et que je marche parmi eux en regardant les cartes qu’on leur a distribuées.

Le problème avec cette théorie sur ma folie est que quand je ‘dégèle’ le monde, comme je viens de le faire, les cartes que les joueurs retournent sont celles que j’ai vues dans le Calme. Si j’étais fou, ces cartes ne seraient-elles pas des cartes au hasard ? Sauf si j’en suis au point d’imaginer les cartes sur la table.

Et ensuite, je gagne. Si c’est aussi une hallucination — si la pile de jetons à côté de moi est une hallucination — alors je pourrais bien tout remettre en question. Peut-être que je ne m’appelle même pas Darren.

Non. Je ne peux pas penser de cette façon. Si je suis vraiment si perdu, alors je ne veux pas sortir de cet état de confusion : car si j’en sortais, je me réveillerais probablement dans un hôpital psychiatrique.

En outre, j’adore ma vie, aussi folle soit-elle.

Ma psy pense que le Calme est une façon inventive de décrire ‘le fonctionnement intérieur de mon génie’. Alors ça, cela me paraît vraiment fou. Il se peut aussi qu’elle soit attirée par moi, mais c’est une autre histoire. Disons simplement que pour sortir avec elle, il faudrait qu’elle ait un âge beaucoup plus proche de ce que je cherche, c’est-à-dire autour de vingt-quatre ans. Encore jeune et sexy, mais qui a fini les études et qui ne fait plus de soirées en boîte. Je déteste sortir en boîte presque autant que ce que j’ai détesté étudier. En tout cas, l’explication de ma psy ne fonctionne pas, car elle ne tient pas compte de la façon dont je sais des choses que même un génie ne pourrait pas savoir : par exemple la valeur et la couleur exactes des cartes des autres joueurs.

Je regarde le croupier commencer à distribuer les nouvelles cartes. Il y a trois joueurs à côté de moi à la table. Le Cowboy, la Grand-mère et le Professionnel, comme je les surnomme. Je ressens cette peur désormais presque imperceptible qui accompagne mon déphasage — c’est comme cela que j’appelle le processus : déphaser vers le Calme. L’inquiétude au sujet de ma santé mentale a toujours facilité le déphasage. La peur semble être utile au procédé.

Je déphase et tout devient calme. D’où le nom de cet état.

C’est étrange pour moi, même maintenant. Ce casino est très bruyant en général. Les gens ivres qui parlent, les machines à sous, le bruit des jackpots, la musique — seuls les concerts ou les boîtes de nuit sont plus bruyants. Et pourtant, en ce moment précis, j’aurais pu entendre une mouche voler. C’était comme si j’étais devenu sourd au chaos qui m’entoure.

Les personnes figées autour de moi augmentent l’étrangeté du phénomène. Ici, la serveuse qui porte un plateau de boissons est arrêtée au milieu d’un pas. Là, une femme est sur le point de tirer sur le levier d’un bandit manchot. À ma table, la main du croupier est levée et la dernière carte qu’il a distribuée flotte dans l’air. Je m’avance vers elle depuis mon côté de la table et je l’attrape. C’est un roi, destiné au Professionnel. Quand je lâche la carte, elle tombe sur la table au lieu de continuer à flotter comme avant — mais je sais très bien qu’elle retournera en l’air, exactement à l’endroit où je l’ai touchée, quand je sortirai du déphasage.

Le Professionnel a l’air de gagner sa vie au poker, ou en tout cas il correspond parfaitement à la façon dont j’imagine ce genre de personnes. Mal habillé, lunettes de soleil, et un peu étrange. Il a très bien maintenu son poker face, n’ayant pas bougé le moindre muscle de toute la partie. Son visage est si inexpressif que je me demande s’il ne s’est pas injecté du Botox pour l’aider à maintenir une telle contenance. Sa main est sur la table, recouvrant et protégeant les cartes qui lui ont été distribuées.

Je déplace sa main molle. Elle est normale au toucher. Enfin, façon de parler. La main est moite et poilue, alors c’est désagréable et anormal de la toucher. Ce qui est normal, c’est qu’elle est chaude au lieu d’être froide. Quand j’étais enfant, je m’attendais à ce que les gens soient froids dans le Calme, comme des statues de pierre.

Une fois que la main du Professionnel est déplacée, je ramasse ses cartes. Avec le roi qui flotte en l’air, il a une jolie paire. C’est bon à savoir.

Je m’avance vers Grand-mère. Elle tient déjà ses cartes en éventail pour moi. Je peux éviter de toucher ses mains ridées et tâchées. C’est un soulagement, car j’ai récemment commencé à avoir des réserves sur le fait de toucher les gens — plus particulièrement les femmes — dans le Calme. Si j’étais obligé, je raisonnerais sur le fait que toucher la main de Grand-mère était inoffensif — ou du moins, pas pervers — mais il vaut mieux l’éviter si possible.

Dans tous les cas, elle a une petite paire. Je me sens mal pour elle. Elle a perdu pas mal d’argent ce soir. Ses jetons diminuent. Ses pertes sont peut-être dues, au moins partiellement, au fait qu’elle ne sait pas garder un visage neutre. Même avant de regarder ses cartes, je savais qu’elles ne seraient pas bonnes parce que j’ai vu qu’elle était déçue de sa main au moment où elle l’a regardée. J’avais aussi remarqué un éclat joyeux dans ses yeux quelques tours plus tôt, quand elle avait eu un brelan gagnant.

Ce jeu de poker est, en grande partie, un exercice de lecture des gens : un domaine dans lequel j’aimerais vraiment m’améliorer. On me dit très fort pour lire les gens dans mon travail, mais ce n’est pas vrai. Je suis juste doué pour utiliser le Calme et faire comme si j’étais doué. Mais je veux vraiment apprendre à analyser les gens réellement.

Ce qui ne m’intéresse pas tellement dans ce jeu de poker, c’est l’argent. Je m’en sors assez bien financièrement pour ne pas dépendre d’un gros gain aux jeux de chance. Peu importe que je perde ou que je gagne, même si cela avait été amusant de quintupler mon argent à la table de blackjack. J’ai fait tout ce voyage pour jouer parce que je le peux enfin, ayant vingt-et-un ans maintenant. Je n’ai jamais aimé les fausses cartes d’identité, alors ceci est une première pour moi.

Je laisse la Grand-mère tranquille, et je passe au joueur suivant : le Cowboy. Je ne peux pas résister à la tentation d’enlever son chapeau de paille et de l’essayer. Je me demande si c’est possible d’attraper des poux comme ça. Parce que je n’ai jamais pu rapporter un objet inanimé du Calme, ni affecter le monde de manière durable, je me dis que je ne peux pas non plus ramener de créatures vivantes avec moi.

Je laisse tomber le chapeau et je regarde ses cartes. Il a une paire d’as — sa main est meilleure que celle du Professionnel. Le Cowboy est peut-être un pro lui aussi. Il a un bon poker face, d’après ce que je peux voir. Ce sera intéressant de les observer pendant ce tour.

Ensuite, je m’avance vers le deck et je regarde les cartes supérieures pour les mémoriser. Je ne laisse aucune place au hasard.

Quand j’ai fini, je reviens vers moi. Ah oui, est-ce que j’ai dit que je peux me voir assis là, figé comme les autres ? C’est le plus bizarre. C’est comme de vivre une expérience extracorporelle.

Je m’approche de mon corps figé et je le regarde. En général, j’évite de le faire, parce que c’est trop perturbant. On a beau se regarder dans le miroir ou dans des vidéos sur YouTube, rien ne peut préparer à voir son propre corps en 3D. Ce n’est pas quelque chose qu’on est censé vivre. Enfin, sauf pour les vrais jumeaux, je suppose.

Il est difficile de croire que ce corps, c’est moi. Il ressemble plutôt à n’importe qui. Enfin, peut-être un peu mieux que ça. Je le trouve assez intéressant. Il a l’air cool. Il a l’air classe. Je pense que les femmes le considèreraient probablement comme beau, même si ce n’est pas modeste de l’admettre.

Je ne suis pas un expert pour évaluer le degré de beauté des hommes, mais certaines choses sont évidentes. Je sais quand un type est laid et mon corps figé ne l’est pas. Je sais aussi qu’en général il faut des traits symétriques pour être perçu comme étant beau, et ma statue les a. Une mâchoire prononcée n’est pas mal non plus. Check. Avoir les épaules larges, c’est positif, et être grand aide beaucoup. Tout est bon. J’ai des yeux bleus, ce qui semble être une bonne chose. Des filles m’ont dit qu’elles aimaient mes yeux, même si maintenant, sur mon corps figé, ils ont l’air effrayants. Ils sont tout vitreux. On dirait les yeux d’une statue de cire.

Je me rends compte que je passe trop de temps sur ce sujet, et je secoue la tête. Je peux déjà voir ma psy en train d’analyser ce moment. Qui pourrait imaginer que le fait de s’admirer de cette façon soit un symptôme de sa maladie mentale ? Je l’imagine en train de griffonner des mots comme ‘narcissique’ et de le souligner.

Bon, ça suffit. Je dois quitter le Calme. Je lève la main et je touche le front de ma silhouette figée. J’entends les bruits à nouveau en sortant de mon déphasage.

Tout est de retour à la normale.

Le roi que j’ai regardé un instant auparavant — le roi que j’ai laissé sur la table — est de retour en l’air et de là, il suit la trajectoire normale pour atterrir près des mains du Professionnel. La Grand-mère regarde toujours ses cartes avec déception et le Cowboy porte de nouveau son chapeau, même si je le lui avais enlevé dans le Calme. Tout est exactement comme c’était avant.

D’une certaine façon, mon cerveau ne cesse jamais de s’étonner de la discontinuité entre l’expérience dans le Calme et celle d’en dehors. Notre condition d’humains fait que nous sommes programmés pour nous interroger sur la réalité lorsque ce genre de chose se produit. Quand j’essayais d’être plus malin que ma psy, au début de la thérapie, j’avais un jour lu tout un manuel de psychologie pendant notre session. Elle n’avait rien remarqué, bien sûr, puisque je l’avais fait dans le Calme. Le livre disait comment les bébés, dès l’âge de deux mois, pouvaient être surpris s’ils voyaient quelque chose qui sortait de l’ordinaire, comme la gravité semblant fonctionner à l’envers, par exemple. Ce n’est pas étonnant que mon cerveau ait du mal à s’adapter. Jusqu’à mes dix ans, le monde se comportait normalement, mais depuis, tout est bizarre et c’est peu dire.

Je baisse les yeux et je me rends compte que j’ai un brelan. La prochaine fois, je regarderai mes cartes avant de déphaser. Si j’ai une combinaison aussi forte, je pourrais tenter le coup et jouer sans tricher.

Le jeu se déroule de façon prévisible parce que je connais les cartes de tout le monde. À la fin, Grand-mère se lève. Elle a manifestement perdu assez d’argent.

C’est alors que je vois la fille pour la première fois.

Elle est superbe. Mon ami Bert du travail prétend que j’ai un type de femmes, mais je rejette cette idée. Je n’aime pas me voir aussi creux ou prévisible. Mais il se pourrait que je sois un peu des deux, car cette fille correspond parfaitement à la description de Bert. Et je réagis de façon extrêmement intéressée, c’est le moins qu’on puisse dire.

De grands yeux bleus. Des pommettes bien définies sur un visage fin, avec une pincée d’exotisme. Des jambes longues et très bien formées, comme celles d’une danseuse. Des cheveux sombres ondulés attachés en queue de cheval, ce qui me plaît. Et pas de frange : encore mieux. J’ai horreur des franges, je ne sais pas pourquoi les filles s’infligent ça. Même si l’absence de frange ne faisait pas partie de la description de Bert, cela aurait probablement dû y figurer.

Je continue à la dévisager. Avec ses talons hauts et sa jupe serrée, elle est un peu trop bien habillée pour cet endroit. Ou alors c’est moi qui ne suis pas assez bien habillé, en jean et tee-shirt. Quoi qu’il en soit, je m’en moque. Il faut que j’essaie de lui parler.

J’hésite à passer dans le Calme et à l’approcher pour faire quelque chose de louche, du genre la regarder de près ou peut-être même inspecter le contenu de ses poches. Faire quelque chose qui m’aiderait quand je lui parlerai.

Je décide de ne pas le faire, ce qui est probablement la première fois.

Je sais que le raisonnement qui me pousse à casser mon habitude est très étrange. Si l'on peut appeler ça un raisonnement. J’imagine l’enchaînement suivant : elle accepte de sortir avec moi, on sort ensemble pendant quelque temps, ça devient sérieux, et à cause de la connexion profonde entre nous, je lui parle du Calme. Elle apprend que j’ai fait un truc pervers, elle pique une crise et elle me largue. C’est ridicule de penser tout ça, étant donné que je ne lui ai pas encore parlé. Je brûle carrément les étapes. Elle a peut-être un QI de moins de 70 ou la personnalité d’un morceau de bois. Il peut y avoir vingt raisons différentes qui expliqueraient que je ne veuille pas sortir avec elle. En outre, cela ne dépend pas que de moi. Elle pourrait me dire d’aller me faire voir dès que j’essaie de lui parler.

Malgré tout, le fait de travailler dans les fonds spéculatifs m’a appris à spéculer. Même si le raisonnement est dingue, je m’en tiens à ma décision de ne pas déphaser, parce que c’est ce qu’un gentleman aurait fait. En accord avec cette galanterie qui ne me ressemble pas, je décide également de ne pas tricher pour ce tour de poker.

Pendant que les cartes sont distribuées, je songe à quel point, c’est agréable de se comporter honorablement, même si personne ne le sait. Je devrais peut-être essayer de respecter plus souvent la vie privée des gens. Ouais, c’est ça. Il faut rester réaliste. Je ne serais pas là où j’en suis aujourd’hui si j’avais suivi ce conseil. En fait, si je prenais l’habitude de respecter la vie privée, je perdrais mon travail en l’espace de quelques jours, et avec lui, beaucoup du confort auquel je me suis habitué.

Je copie le geste du Professionnel et je couvre mes cartes de la main dès que je les reçois. Je suis sur le point de jeter un coup d’œil à mes cartes quand quelque chose d’inhabituel se produit.

Le monde devient silencieux, exactement comme quand je déphase... Mais je n’ai rien fait cette fois.

Et à ce moment-là, je la vois : la fille assise à l’autre bout de la table, la fille à qui je viens de penser. Elle est debout à côté de moi et elle retire sa main de la mienne. Ou, plus précisément, de la main de mon corps figé : moi je suis un peu plus loin et je la regarde.

Elle est également assise en face de moi à la table, une statue figée comme toutes les autres.

Mon cerveau se met à turbiner et mon cœur se met à battre plus vite. Je n’envisage même pas la possibilité que cette seconde fille soit une sœur jumelle ou un truc du genre. Je sais que c’est elle. Elle fait ce que j’ai fait quelques minutes auparavant. Elle marche dans le Calme. Le monde autour de nous est figé, mais pas nous.

Elle a un regard horrifié quand elle se rend compte de la même chose. Elle se précipite de l’autre côté de la table et elle se touche le front.

Le monde redevient normal.

Elle me fixe, choquée, avec des yeux immenses, le visage pâle. Je vois ses mains trembler quand elle se lève. Sans un mot, elle me tourne le dos et elle se met à courir.

Me remettant de ma surprise, je me lève et je la suis en courant. Ce n’est pas très élégant. Si elle remarque qu’un type qu’elle ne connaît pas lui court après, elle aura autre chose en tête que sortir avec. Mais je n’en suis plus là maintenant. C’est la seule personne que j’ai rencontrée et qui sache faire la même chose que moi. Elle est la preuve que je ne suis pas fou. Elle a peut-être ce que je désire le plus au monde.

Elle a peut-être des réponses.
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